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La vague de migration en France dans la seconde moitié du XXe siècle a 
conduit à la naissance de la littérature dite « beur » au cours des années 1980. Il s’agit 
de la littérature d’expression française écrite par des auteurs d'origine maghrébine et de 
nationalité française qui résident en France.1 La plupart des romans dits « beurs » sont 
des autofictions, sous forme de romans d’apprentissage. Les textes des auteurs franco-
maghrébins se concentrent sur la vie dans les bidonvilles, ou dans les H.L.M. en 
périphéries des grandes villes françaises, ainsi que sur les problèmes sociaux des jeunes 
issus de l’immigration et sur leur manque de perspectives dans la vie.2 Les textes 
expriment leur déception, leur colère et leur rejet de toute stigmatisation3, en établissant 
un parallèle entre le passé colonial de la France et les réalités sociales des banlieues qui 
semble être à l’origine base d’une réflexion plus large sur l’identité française et 
                                                          
1 La première génération des enfants des travailleurs immigrés maghrébins en France émerge après la 
Marche des beurs pour l'égalité et contre le racisme en 1983. La médiatisation les fera connaître au grand 
public, sous la dénomination de culture « beur ». Ce néologisme verlanesque a été inventé pour permettre 
aux intéressés d’échapper aux connotations péjoratives qui sont restées accolées au mot « arabe » depuis 
l’époque coloniale. Elle désigne généralement les jeunes d’origine maghrébine nés en France de parents 
immigrés. Voir : Alec G. Hargreaves, Voices from the North African Immigrant Community in France: 
Immigration and Identity in Beur Fiction, New York/Oxford, Berg, 1992; Michel Laronde, Autour du 
roman beur : immigration et identité, Paris, Harmattan, 1993; Mireille Rosello, « ’The Beur nation' : 
Toward a Theory of Departenance », dans Research in African Literatures, 24: 3 (1993), p. 13-24; Susan 
Ireland, « Writing at the Crossroads : Cultural Conflict in the Work of Beur Women Writers », dans 
French Review, 68:6 (1995), p. 1022-34. 
2 Le roman de Mehdi Charef, Le Thé au harem d’Archi Ahmed (1983), est le premier à être étiqueté par 
journalistes et chercheurs comme un roman « beur ». 
3 Sylvie Durmelat, Fictions de l'intégration : du mot beur à la politique de la mémoire, Paris, 
L'Harmattan, 2008, p.61.  
l’intégration des minorités au sein de la société. Mais, selon Pinçonnat, le danger est de 
lire ces textes en tant que documents sociologiques.4  
Au cours des années 1990, une nouvelle génération des enfants des travailleurs 
immigrés en France, plus hétérogène du point de vue des origines nationales, émerge 
dans les banlieues des grandes villes françaises. La littérature dite « de banlieue » est 
associée à des auteurs multi-ethniques ayant en commun le fait de vivre dans des 
espaces urbains périphériques. L'intrigue des textes est centrée sur la vie quotidienne 
des jeunes cloîtrés dans les H.L.M. et subissant des taux de chômage sévère.5  
Ces textes écrits et publiés dans les années 1990 et 2000 se détachent par leurs 
formes, du point de vue thématique et stylistique, des romans beurs parus au cours des 
années 1980. En analysant les différences entre les romans beurs et les romans plus 
récents, dits de banlieue, on aperçoit un changement de perspective dans la réflexion 
identitaire.6 Tandis que les romans beurs exposent la quête identitaire, la question des 
origines et la problématique sur le droit d’appartenir à l’une ou à l’autre culture, les 
romans de banlieue ne sont pas centrés sur l’ethnicisation de l’identité. En termes 
spatiaux, les protagonistes des romans de banlieue se revendiquent jeunes des quartiers, 
des cités ou des banlieues, en opposition aux jeunes du centre-ville ou des quartiers 
pavillonnaires. Sur le plan culturel ils se disent jeunes de culture des rues pour s’opposer 
aux jeunes de culture bourgeoise.  
La visée générale de ce travail est d'étudier la façon dont le parcours scolaire 
et la figure de l’enseignant apparaissent dans l'univers des romans beurs et dans ceux 
de banlieue. En essayant de répondre aux questions posées, nous nous proposons 
d'étudier les romans suivants : Georgette ! de Farida Belghoul, Journal « Nationalité : 
                                                          
4 Crystel Pinçonnat, « Passé oublié, passé regagné : de l'émergence d'une génération d'héritiers », dans 
Expressions maghrébins, 7(2008), 1, p. 4. 
5 Les conditions sociales d’existence des enfants d’immigrés et leur rapport à l’avenir se sont 
profondément modifiés au cours des deux décennies. Voir : Stéphane Beaud, Olivier Masclet, « Des 
‘Marcheurs‘ de 1983 aux ‘Émeutiers‘ de 2005. Deux générations sociales d'enfants d'immigrés », dans 
Annales. Histoire, Sciences Sociales, 61(2006), 4, p. 809-843; Didier Lapeyronnie, « La banlieue comme 
théâtre colonial, ou la fracture coloniale dans les quartiers », dans P. Blanchard et al. (dir.), La fracture 
sociale. La société française au prisme de l’héritage colonial, Paris, La Découverte, 2005, p. 209-218; 
Ahmed Boubeker, « L’immigration (post)coloniale en héritage : un récit en marge de l’histoire de 
France », dans N. Bancel, F. Bernaut, P. Blanchard et al. (dir.), Ruptures postcoloniales. Les nouveaux 
visages de la société française, Paris, La Decouverte, 2010, p. 265-278. 
6 Ilaria Vitali, « De la littérature beure à la littérature urbaine : Le Regard des ‘Intrangers’ », dans 
Nouvelles Études Francophones, No. 1 (2009), p. 174.  
 
immigré(e)» de Sakinna Boukhedenna, Ils disent que je suis une beurette de Soraya 
Nini et Kiffe kiffe demain de Faïza Guène. Le champ de cette recherche est limité à des 
romans parus entre 1987 et 2004 vu que cette période nous paraît suffisamment vaste 
pour permettre de saisir une conclusion sur les représentations des enseignants dans les 
romans d’auteures issues de l’immigration maghrébine en France. Malgré leur 
hétérogénéité, les œuvres sélectionnées ont en commun d’être écrites par des femmes, 
de situer leur intrigue dans les banlieues des grandes villes françaises et d’avoir une 
teneur autobiographique. Les lieux de l’action privilégiés dans ces romans sont soit la 
maison des parents soit l’école. La figure de l'enseignant apparaît fréquemment dans 
ces textes. Comment les romancières citées la représentent-elle ? Comment cette 
profession se profile-t-elle dans les romans choisis ? L’enseignant, est-il un modèle ou 
un contre-modèle ? Notre objectif ici, purement thématique, est de mettre en lumière, à 
la suite d'une lecture attentive et comparée des romans qui constituent le corpus de cette 
étude, la figure de l'enseignant dans les romans dits «beurs» et dans ceux «de banlieue», 
son attitude envers la scolarisation et la problématique identitaire des jeunes 
protagonistes des romans.  
 
Georgette! de Farida Belghoul 
 
Paru en 1986, Georgette ! est l'unique roman publié par Farida·Belghoul. La 
narratrice de ce roman est une fille, d’immigrés algériens, âgée de sept ans. Le récit est 
narré à la première personne et il est parsemé de souvenirs, de fantasmes et de projection 
dans l'avenir. L’action se situe à Paris et dans sa banlieue : on apprend que le père de la 
narratrice est employé municipal de la Ville de Paris. L’intrigue du roman est 
concentrée en une seule journée, celle où la jeune narratrice commence l’apprentissage 
de l’écriture à la plume à l’école. La narratrice éprouve le malaise à l’école.7 De son 
côté, l’école est perçue comme un univers semi-carcéral où tout manquement à la règle 
fait l’objet de corrections. L’espace du roman est restreint puisque l’action se déroule 
entre l’école et la maison des parents. L’école est un lieu institutionnel, mis en relation 
avec d’autres espaces concurrents (la maison et la rue). L’espace de la maison est 
                                                          
7 La première phrase du roman est : « J'aime pas l'école. Surtout, c'est la récréation que je déteste.» Farida 
Belghoul, Georgette !, Paris, Bernard Barrault, 1986, p. 9.  
 
marqué par la présence du père et l'école est marquée par la figure de l’institutrice. 
Lorsque la petite fille tente de s'échapper de cette double claustration que représentent 
la maison et l'école, elle se retrouve dans la rue. Un jour, elle est convoquée par son 
institutrice qui a sorti le contenu de son cartable et la fille s’est enfuie de l’école pour 
errer dans les rues. Elle tombe sous la roue d’une voiture qui est peut-être celle de son 
institutrice partie à sa recherche.  
L'histoire de la petite fille n'est qu'une excuse pour traiter un sujet beaucoup 
plus sérieux, la question identitaire des enfants issus de l'immigration. Le récit relate la 
situation d'une enfant de sept ans partagée entre les préceptes de son institutrice et ceux 
de son père. Elle est partagée entre deux mondes qui lui imposent deux systèmes de 
références culturelles opposés. À la maison, la fille doit se soumettre à la culture et au 
mode de vie algériens imposés par son père, tandis qu’à l’école, elle doit obéir aux 
ordres de son institutrice et s’adapter aux mœurs françaises. Ces deux systèmes de 
référence sont tout à fait contradictoires et cela provoque un traumatisme profond chez 
la narratrice. Elle est déchirée entre deux figures d’autorité, le père et l’institutrice, deux 
cultures, deux langues et deux modes de vie différents.  
L’institutrice incarne la loi de l'écriture et les normes de la société française, 
celles que la jeune fille doit emprunter pour accéder à une intégration sociale. La 
narratrice compare son institutrice à un ogre et à un cannibale qui menace de la dévorer. 
Cette crainte provient de celle d'être assimilée par le système français. Le modèle 
identitaire que représente l’institutrice entre en conflit avec celui du père et c’est pour 
cela que la construction identitaire de la narratrice s'inscrit dans une lutte perpétuelle 
entre  soi et l'autre.  
Farida Belghoul a écrit un roman exemplaire sur la condition des enfants 
d’origine immigrée et elle y expose leurs problèmes identitaires. La dualité culturelle 
est représentée dans ce roman par l’institutrice et par le père, dont les discours opposés 
transmettent les normes de comportements culturels auxquelles la petite fille doit obéir ; 
ils bousculent le discours intérieur du protagoniste.  
 
Journal « Nationalité immigré(e) » de Sakinna Boukhedenna 
 
En 1987, Sakinna Boukhedenna a publié son premier roman intitulé Journal « 
Nationalité : immigré(e)», un roman qui pose quelques grandes questions de la 
littérature beur : les difficultés d'intégration en France, l'impossible retour au Maghreb 
et le conflit de générations. Ce roman prend l'aspect d'un journal intime tenu pendant 
quelques mois par une adolescente qui tente de se forger une identité. Le roman traite 
un thème emblématique de la génération issue de l’immigration, celle de la quête 
d’identité. La narratrice, Sakinna, est considérée Algérienne (Arabe) en France et 
immigrée en Algérie. Dans les deux cas, en France et en Algérie, elle éprouve 
l’exclusion par rapport à l’identité collective centrale. Sa vie est partagée entre la 
maison et l’école. La maison des parents est perçue comme une prison régie par le père : 
 
À cette époque, notre père était très sévère. Nous sommes des femmes arabes algériennes. 
Nous devons donc nous plier au système du père. Il ne voulait qu’on sorte. Mais, nous, 
nous  nous sommes révoltées contre toutes ces traditions que nous devions subir. Plus on 
se faisait tabasser et plus on sortait. Nous étions très solidaires pour cela. C’était une lutte 
très dure à mener. Nous n’avions pas de choix. Ou c’était l’école, le ménage, la vaisselle, 
maison, et pas de coups, pas de problèmes, ou bien c’était l’opposé. C’est-à-dire le 
combat, la bagarre. Nous nous étions complètement transformées. Nous sommes 
devenues des femmes de plus en plus dures. Nous refusions catégoriquement le système 
du père qui voulait nous soumettre à un régime limité à la maison.8  
 
Tandis qu’à la maison le père tente de lui imposer les valeurs de la culture 
algérienne, ce qu’elle refuse catégoriquement, l'école lui renvoie une image 
inacceptable d'elle-même car elle figure au fichier « bougnoule [...] vaurien, fille de 
Mohammed couscous ».9 L'école est perçue par la narratrice comme un lieu auquel elle 
n'appartient pas. Elle n'est pas motivée pour travailler.10 La narratrice n’aime pas ses 
enseignants et elle les accuse d’être racistes : 
 
 
Je détestais la majeure partie de ceux qu’ils appelaient professeurs. Parce que leur but 
était non de nous apprendre mais de nous inculquer des trucs absurdes dans tous les sens. 
Quand on abordait un sujet politique, ils l’apolitisaient. Ma prof me haïssait car j’avais 
une conscience politique de la vie de cette société pourrie jusqu’à la moelle. J’étais 
objective et je dénonçais tout ce qu’elle nous crachait de faux. Se croyant intelligente et 
plus instruite que nous autres, cette prof de français se permettait de mentir. Elle était 
persuadée qu’elle seule savait. C’est pareil avec une autre, celle d’économie et CEEJ. 
Elle nous obligeait à acheter le Figaro, journal de droite, donc faux. Tous les lundis il 
fallait le poser sur la table pour bien montrer à Madame que nous étions fidèles à ses 
obligations. J’en avais ras le cul de cette pute, un jour j’ai ramené un Libé, et je l’ai ouvert 
                                                          
8 Sakinna Boukhedenna, Journal « Nationalité : immigré(e), Paris, L’Harmattan, 1987, p. 12-13.  
9 Sakinna Boukhedenna, op.cit. p. 22.  
10 « Tous les matins, il fallait présenter le travail qu’on nous avait obligé de faire. Moi, je me foutais 
éperdument de ça, je foutais rien. Sauf en français et en dessin. J’aimais le dessin car je faisais ce que 
mes sentiments désiraient, j’aimais le français quand les sujets étaient intéressants. » Sakinna 
Boukhedenna, op.cit. p. 16.  
et j’ai démontré aux élèves la différence, la manière dont Libé informait les gens par 
rapport au Figaro. (1987 : 16) […]  Ce prof me traitait de sale rouge, de gueule de black 
panther, de voyou, de salope, de putain, sans oublier de me rappeler que j’étais 
Algérienne. Il disait que dans mon afro, les poux devaient bien s’y plaire.11   
 
Selon la narratrice de ce roman les enseignants ne comprennent et n’acceptent pas la 
diversité culturelle de ses élèves : 
 
Je me souviens quand j’étais petite, j’allais à l’école maternelle. Je portais des longues 
nattes baignées dans le henné que ma mère mettait à mes sœurs et moi, surtout pendant 
les fêtes. La maîtresse détestait les Algériens, alors quand elle a vu que mes mains étaient 
orange, lorsqu’elle a fait le contrôle des mains des élèves dont je faisais partie, elle m’a 
dit : « Dehors, va me laver ça ». Je n’arrivais pas à enlever le henné, je ne comprenais 
pas pourquoi ma mère nous mettait ça, alors que les autres enfants qui étaient Français, 
ne portaient pas ce produit. Plus jamais pendant ma petite enfance, je n’acceptai que ma 
mère me mette du henné. Je croyais que c’était la couleur arabe. J’avais honte de mon 
origine.12   
 
Aucun enseignant dans ce roman n’est individualisé. Selon la narratrice, ils 
sont tous les mêmes. Ils ne sont pas capables de comprendre les difficultés éprouvées 
par les élèves d’origine étrangère habitant les quartiers pauvres et dont les parents 
maîtrisent mal le français. Elle les aperçoit comme des hypocrites et des ignorants 
incapables de concevoir les réalités que leurs apprenants vivent quotidiennement. La 
narratrice souligne ironiquement : « Ils lisaient le marxisme, juste pour dire qu’ils 
connaissaient la classe ouvrière. Pourquoi avaient-ils des femmes de ménage 
portugaises chez eux ou des femmes comme ma mère pour les servir ? ».13 Selon la 
narratrice, l’école, reléguant certains élèves aux formations sans issue, ne leur donne 
guère de chances d'accéder à une insertion professionnelle.14 À la fin du roman, rejetée 
de la maison, des logements des copains, des chambres louées, de l'école et du travail, 
Sakinna ne parvient à se faire aucune attache affective. Elle part en Algérie, mais ce 
séjour provoque la destruction du mythe du retour dans le pays d'origine. Sakinna 
comprend qu'elle doit retourner en France, préparer un diplôme, afin de pouvoir être 
mieux reconnue.15 Elle comprend que l'éducation est la seule voie qui rend possible 
l'intégration dans la société française.   
                                                          
11 Sakinna Boukhedenna, op.cit. 16-17.  
12 Sakinna Boukhedenna, op.cit. p. 67. 
13 Sakinna Boukhedenna, op.cit. p. 23. 
14 « L’avenir se préparait mal pour moi. Je ne pus choisir le métier que je désirais, on m’avait déjà 
classée. » Sakinna Boukhedenna, op.cit.  p. 15. 
15 Sakinna Boukhedenna, op.cit. p. 125. 
 Ils disent que je suis une beurette de Soraya Nini 
 
Le roman Ils disent que je suis une beurette de Soraya Nini est publié en 1993. 
La narratrice du roman est Samia Nalib, née dans une famille algérienne immigrée 
habitant une cité dans la banlieue d'une ville du sud de la France. Samia a douze ans au 
début du roman et elle est âgée de dix-sept ans à sa fin. Sa famille conserve un mode 
de vie traditionnelle : la mère est femme au foyer, le père est le chef de famille et en 
son absence les frères contrôlent leurs sœurs. La narratrice est partagée entre les 
exigences de ses parents et la culture française dans laquelle elle grandit. Elle 
revendique la liberté et cela l’amène à s’opposer aux principes que ses parents tentent 
de lui imposer.  
Au début du roman, Samia est une jeune fille en échec scolaire. Elle déteste 
l’école surtout après son passage en sixième spécialisée où elle se sent déclassée et où 
elle commence à répondre aux professeurs par désintérêt des matières enseignées. Pour 
elle, l’école est devenue une source de désespoir et d’ennui.16 Elle y rencontre un 
racisme ouvert envers les élèves d’origine maghrébine. À titre d'exemple, un jour, la 
professeure de géographie voulait parler de la Corse, son île natale. Samia, sans intérêt 
pour ce sujet était insolente en classe et la professeure lui dit de prendre sa place au 
bureau et de leur parler de l’Algérie. Donc, l'institutrice lui impose l’appartenance à 
l'Algérie, même si Samia est incapable de dire quoi que ce soit sur ce pays qui n'est pas 
le sien, mais celui de ses parents : « Mais moi, j'arrive plus à parler, je prends la règle 
dans mes mains pour m'occuper. Ils attendent tous que je dise quelque chose, mais 
qu'est-ce que je peux dire sur l'Algérie ? J'y ai jamais mis les pieds ».17 Les enfants dans 
son entourage, surtout ses frères, sont aussi en échec scolaire. Ils ne montrent aucun 
intérêt pour les cours enseignés et n'ont pas de projets précis pour l'avenir.  Pour eux, 
                                                          
16 « Des fois, je me lève le matin et déjà j’en ai assez de la journée. » Soraya Nini, Ils disent que je suis 
une beurette, Paris, Fixot, 1993, p. 32 ; «Moi, j'ai rien à dire à l'école, je m'ennuie, alors j'attends que la 
journée passe. » Soraya Nini, op.cit. p. 21 ; « J'aimais pas cet endroit, ni cette classe que je suis cette 
année, elle est triste et elle pue le mazout. Même avec du chauffage, on se gèle. » Soraya Nini, op.cit. p. 
24. 
17 Soraya Nini, op.cit. p. 27. 
l'école n’est qu’un endroit à éviter.18 Seule la mère de Samia, même si elle ne maîtrise 
pas bien le français, encourage sa fille à continuer ses études. Un changement profond 
dans le parcours scolaire de Samia s'opère lorsque Samia change d’école et commence 
à apprendre le métier de vendeuse. Elle y rencontre Madame Sallibert, professeur de 
français qui va changer sa perception de l’école. Mme Sallibert est différente des autres 
professeurs car elle parle aux élèves, les respecte, leur fait confiance et les motive pour 
travailler : 
 
C’est une nouvelle prof de français que l’on a cette année, l’autre est partie à la retraite. 
J’ai accroché immédiatement avec cette prof. Elle a une façon de nous faire cours sans 
que l’on s’en rende compte vraiment, surtout pour le monde contemporain, où c’est à 
chaque fois une nouvelle histoire qu’elle nous raconte. Elle s’appelle Madame Sallibert 
et je la trouve géniale. Je crois que c’est parce qu’elle nous parle, qu’elle ne nous prend 
pas à priori pour des débiles. C’est une prof qui nous apprend à apprendre et à 
comprendre, pas à ingurgiter. Elle nous fait confiance. (1993: 130). […] Les cours de 
Madame Sallibert sont une autre porte de sortie. Elle nous fait ses cours comme si elle 
nous racontait une histoire. Même les règles de grammaire ne sont plus aussi barbantes ! 
Tout est matière à raconter, avec elle ; j’aime ses cours, j’ai au moins le sentiment 
d’apprendre quelque chose d’intéressant et d’y prendre plaisir. C’est le top, cette prof ! 
Si depuis que je vais à l’école j’avais eu ce genre de professeurs, je ne serais peut-être 
pas en train de m’emmerder à passer un CAP de vendeuse qui me gonfle et ne me donne 
pas envie d’aller vendre quoi que ce soit…19 
 
C’est grâce à elle que Samia va découvrir le pouvoir de l’écriture et des livres. Incitée 
par sa professeure, Samia commence à lire les romans de Françoise Sagan et de Simone 
de Beauvoir et à écrire, ce qui l’aidera à développer une bonne estime de soi.20 Madame 
Sallibert encourage Samia à trouver un nouveau métier, la présente à Marianne qui la 
fera participer à des stages en animation qui lui permettront de s’évader de son quartier. 
Sa professeure l’aide à changer son attitude envers l'école et à comprendre qu’elle a 
besoin d’un CAP pour trouver un travail, gagner sa vie et partir loin de son logement et 
de ses frères qui la surveillent constamment. Samia comprend finalement que l'école 
est sa « seule porte de sortie ».21 Le bon exemple de ses sœurs aînées qui ont réussi, 
grâce à leur éducation, à conquérir la liberté personnelle, la motive. L’enseignante, 
                                                          
18 « On y est enfin arrivés, à la fin de l'année ! C'est le mois de juin et bientôt je ne verrai plus ni la prof 
ni cette classe pourrie. Deux mois de vacances et enfin la paix ! » Soraya Nini, op.cit. p. 36. 
19 Soraya Nini, op.cit. p. 166. 
20 « C’est en français que je m’en sors le mieux. Il est même arrivé que Madame Sallibert lise mon devoir 
devant toute la classe. » Soraya Nini, op.cit. p. 130.  
21 Soraya Nini, op.cit.  p. 135. 
Madame Sallibert, a un rôle de très grande importance dans son parcours scolaire. Grâce 
à elle Samia commence à s’intéresser à sa scolarité et fait des efforts afin d'avoir son 
CAP, sans lequel ses projets pour l’avenir ne seraient pas réalisables.  
 
Kiffe kiffe demain de Faïza Guène 
 
Doria, la narratrice du roman Kiffe kiffe demain (2004) de Faïza Guène, est 
une jeune fille de 15 ans qui raconte, avec beaucoup d'ironie et d'humour, une année de 
sa vie dans une cité de la banlieue parisienne. Depuis le départ de son père au Maroc, 
où il s’est installé avec sa nouvelle famille, Doria vit seule avec sa mère Yasmina dans 
un petit appartement. Elles ne survivent que grâce à l’aide sociale.  
 Le sujet principal de Kiffe kiffe demain est la quête de l’identité personnelle 
et de la dignité humaine d'une jeune fille issue de l'immigration. Dans ce roman aussi, 
l’école et la maison familiale constituent les lieux les plus importants. Au début du 
roman, Doria a des problèmes au lycée et elle ne brille guère par ses bons résultats.22 
L'école provoque souvent le malaise chez elle. Elle perçoit ses professeurs comme des 
hypocrites bourgeois, incapables de vraiment comprendre leurs élèves à cause des 
différences qui proviennent de leur origine et se manifestent dans leur mode de vie : 
 
En parlant de l’école, j’ai un devoir à rendre en éducation civique sur la notion de respect. 
C’est M. Werberz qui nous l’a demandé. Ce prof, il est gentil mais j’aime pas trop qu’il 
me parle car j’ai l’impression de lui faire pitié et j’aime pas ça. […] M. Werbert, c’est 
pareil. Il se la joue prophète social. Il me dit que si j’ai besoin, je peux prendre rendez-
vous avec lui… Tout ça pour se donner bonne conscience et raconter à ses potes dans un 
bar parisien branché comme c’est difficile d’enseigner en banlieue. Beurk. Qu’est-ce que 
je pourrais dire sur la notion de respect ? De toute façon, les profs, ils s’en foutent des 
devoirs. Je suis sûre qu’ils les lisent pas. Ils te mettent une note au pif, rangent les copies 
et vont se réinstaller sur le canapé en cuir, entre leurs deux gosses, Pamela, dix ans, qui 
joue à Barbie lave-vaisselle, et Brandon, douze ans, en train de manger ses crottes de 
nez. Sans oublier Marie-Hélène qui vient de commander le repas chez le traiteur parce 
qu’elle avait la flemme de préparer le dîner et qui lit un article sur l’épilation à la cire 
dans Femme actuelle. […] De toute façon, je veux arrêter, j’en ai marre de l’école.23  
 
À l’école, lieu d’affirmation des valeurs françaises, les éléments de l’autre culture sont 
incompréhensibles. L’anecdote du Ramadan est en ce sens significatif. Pendant le 
                                                          
22 « Du côté du lycée, le trimestre s’est achevé aussi mal qu’il avait commencé. Heureusement que ma 
mère ne sait pas lire. Enfin, je dis ça surtout par rapport au bulletin… » Faïza Guène, Kiffe kiffe demain, 
Paris, Hachette Littératures, 2004, p. 45-46. 
23 Faïza Guène, op.cit. p. 26-27. 
Ramadan, on a demandé à Doria de faire signer, par Maman, un papier de la cantine 
précisant pourquoi elle n’y mangeait pas ce trimestre : « Quand je l’ai donné au 
proviseur, il m’a demandé si je me foutais de sa gueule. Le proviseur, il s’appelle M. 
Loiseau. Il est gros, il est con, quand il ouvre la bouche ça sent le vin de table Leader 
Price et en plus il fume la pipe. »24  
Dans la première partie du roman, Doria n’est pas autorisée à redoubler la 
troisième et elle s’est retrouvée en CAP de coiffure sans qu’on lui ait demandé son 
avis.25 Dans sa nouvelle école elle feint d’accepter la situation: « Si ça se trouve, la 
coiffure je vais adorer…c’est vrai ça, faire des permanentes à des très vieilles dames 
qui ont trois poils sur le caillou et qui paient une fortune pour l’entretien de leurs 
cheveux, ça va me plaire, je le sens… ».26 
La seconde partie du roman apporte un changement dans son attitude envers 
l’école. L’amitié avec Nabil, le fils de l'amie de sa mère et son copain du collège, dont 
elle tombe amoureuse à la fin du roman, lui ouvre le goût pour l’éducation. En même 
temps, sa mère, elle aussi alphabétisée, trouve un nouveau travail et se redresse 
psychiquement.27 Grâce à la possibilité de s’éduquer, la mère et la fille arrivent à se 
sentir bien ; c’est l’éducation qui leur sert d’intermédiaire pour se sentir bien. 
L’éducation rend possible un véritable renversement du destin de Doria et de sa mère 
et opère une transformation au niveau des mentalités de l’individu. À l’âge de dix-huit 
ans, Doria décide d'aller voter ; en plus, de transférer son optimisme sur sa 
communauté, la cité du Paradis, dont les habitants doivent se battre pour être reconnus.  
 
En guise de conclusion 
                                                          
24 Faïza Guène, op.cit. p. 13. 
25 « Ah oui, je vous avais pas dit : au lycée, ils ne peuvent pas me faire redoubler parce qu’il n’y a pas 
assez de place pour tout le monde. Et dans « tout le monde », il y a moi. Alors ils m’ont trouvé une place 
à la dernière minute dans un lycée professionnel pas trop loin de la maison, en CAP coiffure. Hamoudi 
était très en colère quand je lui ai raconté. Il m’a dit qu’il allait les voir et se plaindre, contacter 
l’académie, gueuler après les administrations et d’autres trucs comme ça… Il a dit qu’ils n’ont pas le 
droit de décider à ma place. Je lui ai dit que de toute façon, je savais pas quoi faire et qu’on m’a jamais 
expliqué dans quoi il fallait que je m’oriente. » Faïza Guène, op.cit. p. 107-108. 
26 Faïza Guène, op.cit. p. 108.  
27 « Je sais pas ce qu'ils lui ont fait à la formation mais elle est plus la même. Elle est plus heureuse, plus 
épanouie. » Faïza Guène, op.cit. p. 144.  
 
 Même si les représentations des enseignants diffèrent d'un texte à l'autre, nous 
pouvons noter plusieurs constantes fondées, d'une part, sur la réalité sociale dont ces 
textes sont issus (c’est-à-dire l'immigration maghrébine en France) et d'autre part, sur 
la forme textuelle adoptée (celle du roman d'apprentissage semi-autobiographique). Si 
l’on fait l’évaluation des récits dits d'immigrées, on découvre que les évocations 
d'écoles sont omniprésentes et incontournables. Chez les protagonistes des romans 
analysés l'école engendre un très fort sentiment d'injustice. Elle est présentée comme 
un système ne menant nulle part si ce n’est au prolongement de la marginalisation déjà 
établie par l’habitat ou le statut professionnel des parents. L'expérience scolaire est 
vécue intensément vu que l’école induit souvent une insécurité personnelle et un doute 
sur soi, surtout à cause du fonctionnement raciste de l'institution. L’école est souvent 
perçue comme un obstacle qui s'interpose entre eux et leur futur. L'école est à la fois le 
lieu essentiel de l'intégration des protagonistes dans la société française, mais, cette 
intégration n'est pas facile. Le modèle de l'école républicaine, mis en place en France 
par Jules Ferry à la fin du XIXe siècle, propose une attitude universaliste républicaine 
dans laquelle l'expression des particularités culturelles n'est pas acceptable.28 Le rôle 
principal de l'école, lieu où on nous apprend les droits de l'Homme et des valeurs 
républicaines fondamentales, est de forger l'identité nationale. L'école est un espace de 
la culture homogénéisante qui agit au nom des valeurs républicaines en ne 
reconnaissant pas le bilinguisme et la pluralité ethnique et socioculturelle des élèves. 
L’école se donne pour tâche d’imposer à tous les élèves, quelle que soit leur origine, le 
sentiment qu’ils ont la « chance de devenir Français », même s’ils n’ont pas eu « la 
chance de naître Français ».29 
Les protagonistes des romans analysés se sentent marginalisées à l'école à 
cause de leur appartenance ethnique. Leur échec scolaire est souvent incité par le fait 
que leurs parents ont pour la plupart une faible scolarisation et ne comprennent pas 
l’importance des règles de la culture scolaire. Le passage à l'école provoque souvent les 
crises identitaires chez les protagonistes partagées entre la culture maghrébine de leurs 
                                                          
28 Voir : Cecile Laborde, « The Culture(s) of the Republic: Nationalism and Multiculturalism in French 
Republican Thought », dans Political Theory, 29 : 5 (2001), p. 716-35. 
29 Dominique Schnapper, « L’échec du "modèle républicain" ? Réflexion d’une sociologue » dans 
Annales. Histoire, Sciences Sociales, 61 (2006), 4, p. 771.  
 
parents et la société française dans laquelle elles grandissent. Dans cette perspective, 
l'école est la scène des premiers traumatismes.  
Les enseignants dans les romans analysés sont les représentants du système 
éducatif français. Le plus souvent, ils manquent d’autorité et ne sont pas capables 
d’insuffler l’amour de la connaissance à leurs apprenants. La relation entre l’enseignant 
et ses élèves est souvent très difficile à cause d’un écart social et économique entre eux. 
Les protagonistes de ces romans, tous écrits à la première personne et ayant une 
focalisation interne, trouvent que leurs enseignants sont des racistes incapables de 
comprendre et d’accepter les différences culturelles. Les enseignants sont le plus 
souvent anonymes, sans vie privée et sans profondeur psychologique. Ils sont 
représentés à travers le point de vue des narratrices et n’accèdent pas à la parole. Ils ne 
sont que l’incarnation du système éducatif qui, en imposant les valeurs républicaines 
aux élèves, provoque les crises identitaires chez les protagonistes issues de 
l’immigration maghrébine. Les enseignants sont ainsi plutôt catégorisés comme 
adversaires que comme alliés. Mais, on peut constater qu’entre le premier et le dernier 
roman analysé un changement s’opère. Avec le temps, les protagonistes, à titre 
d’exemple dans les romans de Soraya Nini et de Faïza Guène, comprennent que 
l’éducation est la clé de l’intégration sociale et c’est pourquoi leur rapport envers l’école 
et les enseignants devient moins hostile. Il y a des enseignants sensibles aux problèmes 
des élèves issus de l’immigration, par exemple Mme Sallibert dans Ils disent que je suis 
une beurette qui représente un modèle féminin pour Samia, le modèle d'une femme 
libérée. Les protagonistes comprennent que l’école leur donne la possibilité de 
continuer une vie, leur vie hors des murs de la cité. Elles comprennent aussi que 
l'éducation leur permettra de gagner leur vie et d'acquérir la liberté personnelle en 
fuyant du contrôle imposé par les pères et les frères. Face à cette situation, les jeunes 
filles aspirent à la réussite scolaire. Elles arrivent à comprendre que l'école leur donne 
la possibilité de surmonter ces situations vécues, d’en sortir et de refuser les rôles 
conventionnels et prédestinés par leurs familles.  
En guise de conclusion de cet article, nous voulons également attirer 
l’attention sur le fait que dans les romans analysés l'école incarne le lieu essentiel de la 
promotion sociale. L’école est, en général, perçue comme un moyen permettant 
d’atteindre une meilleure position sociale. Et dans ce passage, les enseignants motivés 
pour le travail, jouent un rôle fondamental. Ce sont eux qui motivent les élèves, et grâce 
à leur compétence et à leur capacité à les motiver dépendent souvent la réussite scolaire 
et l'intégration sociale des enfants issus des familles d'origine immigrée. 
